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19 septembre 1915 - Saint-Quentin-sur-Coole 
 
Hier, le commandant, puis le capitaine nous ont fait des 
allocutions au sujet de l’attaque prochaine. Exercice de montage 
de tentes. 
 
25 septembre 
De Sarry, je suis allé à Châlons. Vu Madeleine, TOUMANY et 
PELIN.  
Camp de la Noblette : Vu MATHIEU M. 
Nous allons partir. Vive la France. 
 
7 octobre 1915 - dans les Bois, 2km au sud  de Bussy-le-
Château1 
Nous voici revenus de la grande aventure. Je suis en ce moment 
dans notre guitoune, dans un bois de pins, à 200 mètres de la 
route de La Cheppe à Courtisols. Notre cagna2 est très 
confortable, creusée un peu dans le sol, couverte de nos toiles de 
tente. Il y fait chaud. 
Nous sommes partis de nuit du camp de la Noblette. J’avais eu 
une dernière entrevue avec M. MATHIEU, Michel, DURAND et 
les autres camarades de la 127ème Division d’Infanterie. Nous 
avons bu le coup de l’étrier3. En les quittant, j’apprends que des 
éléments de la 5ème Division de Cavalerie sont signalés. 
                                                 
 
1 Roger ACCARIES n’a rien écrit pendant deux semaines, puis a retranscrit, à 
partir du 7 octobre, les différents événements de cette quinzaine écoulée. 
L’apparent décalage de dates qui suivent est donc tout à fait normal. 
2 Abri (terme populaire). 
3 Expression : Le coup de l’étrier, c’est le coup qu’on boit avant un départ. 
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J’aperçois le campement du 22ème Dragons, celui de la 5ème D.C., 
celui du 29ème Chasseurs, puis celui du 9ème Dragons avec le chef 
GARNIER, l’Adjudant RENAUD, etc., etc. Je les pilote dans le 
camp et apprends d’eux que la 7ème Brigade arrivera dans la nuit. 
Je ne pourrai pas voir les amis de la brigade. 
L’après-midi, le commandant nous a lu la proclamation du 
Général JOFFRE. Il avait ajouté quelques détails sur les 
divisions engagées, sur l’armement, etc. 
Nous traversons la Noblette et suivons un chemin marqué par 
des écriteaux « Colonne de gauche.» Arrivons à Suippes et 
sommes répartis pour finir la nuit dans des boyaux. Je 
m’installe. 
Le matin, il pleut. Je fais une tente avec ma toile mais elle est 
bientôt percée. Déjeuner. Courses après les lapins. Des cavaliers 
marocains passent, tout de kaki habillés, sur des petits chevaux 
fringants. Grande curiosité parmi les fantassins. D’autres 
cavaliers passent. Ce sont des hypothèses sur le rôle de la 
cavalerie. 
Vers 8 heures, nous partons. La canonnade est intense. A notre 
droite et à notre gauche, des mortiers lancent vers le ciel des 
fusées qui montrent la trajectoire. Nous nous couchons avant de 
passer la crête. L’artillerie lourde allemande commence à 
donner, quelques marmites éclatent près de nous, puis sur la 
lisière de Suippes. L’une d’elles tombe sur les mitrailleurs qui 
s’éparpillent aussitôt. Les brancardiers relèvent un blessé 
grièvement. Nous traversons la crête et courons à travers un 
terrain crevé de trous par des batteries enterrées. 75 et 105. Je 
rencontre là PERRUCHON du 2ème C.C.  
 
26 septembre 
Le Général de MITRY est là et la cavalerie attend. 
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Souain, restes du café et de l’église 
Nous prenons à droite entre deux boyaux très profonds et 
passons, sur la crête, une première tranchée : les passerelles en 
tête. Les deux hommes qui traînent4 en maugréant. Les 
passerelles s’avancent et nous passons. Nous avons devant nous 
un terrain gris avec des taches blanches qui sont des trous de 
marmites. Et des traînées blanches, longues chenilles qui se 
dirigent vers les lignes allemandes : les boyaux. Nous traversons 
un petit bois, puis traversons un petit affluent de la Suippe. Sur 
notre droite, un village dévasté qui est Souain. 
  

 
Il n’y a plus là que quelques maisons en ruines. A gauche, un 
automoteur dresse son squelette au milieu de quelques pierres 

                                                 
 
4 Les passerelles sont des sortes de ‘petit pont’ pour franchir une tranchée 
sans y descendre. Les hommes de tête semblent ici réticents. 
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calcinées qui furent la ferme des Wacques. Nous traversons 
encore une crête puis des boyaux. Les premières balles sifflent 
tandis que nous sommes couchés à terre. C’est un 
vrombissement rapide et léger, comme un  bourdonnement 
d’une abeille pressée. Mon cœur fait « toc-toc », mais je 
commande à ma carcasse. Nous partons et arrivons aux 
tranchées françaises, bouleversées, puis ce sont des fils de fer 
entremêlés, déchiquetés, des débris de boîtes de conserves, des 
armes, des képis. Nous escaladons un talus : c’est la tranchée 
allemande. Elle n’a guère souffert à cet endroit. Les sacs à terre 
sont à peine entamés. Nous soufflons. Débris divers. 
‘RindFleisch’ annonce le couvercle d’une boite de conserve5.  
Un abri est là, tout près, avec des pancartes et des flèches. Ce 
détail révèle une fameuse organisation. Une sorte de griserie 
faite d’un orgueil puéril s’empare de moi : nous voici sur une 
terre redevenue française. Cette griserie va en croissant, à 
mesure que nous avançons. 
A l’entrée d’un abri profondément creusé dans la craie, gît un 
Allemand, couleur de cire, avec du rouge à la tempe. Tous, nous 
tournons la tête, silencieux. La minute qui vient est redoutable 
d’inconnu, de mystère. 
Un ronflement annonce une grosse marmite. Elle passe au-
dessus de nos têtes et éclate sur la crête, au milieu d’une section 
qui la franchit. Des débris volent au loin, qui paraissent des 
membres. Quelle horreur ! 
 
Après avoir traversé un petit bois de sapins, nous nous 
déployons en tirailleurs. Le Lieutenant CABOT rit et plaisante. 
Les hommes sont silencieux, les visages sont divers : calmes, 
résolus, craintifs. Je ne peux me débarrasser d’une certaine 

                                                 
 
5 Viande de bœuf. 
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oppression. Bientôt, nous commençons à faire des bonds en 
avant. Les balles sifflent et il semble qu’elles passent à un doigt 
de la tête. MORISSOT est blessé au pied, puis FOUCAULT. 
C’est ensuite HATTON. Nous avançons par bonds très longs, 
nous sommes essoufflés. Notre capitaine se couche mais le 
commandant est debout, se promenant avec sa canne, se 
démenant au milieu de la fusillade pour faire avancer ses 
hommes. On annonce sur la droite que le capitaine est blessé. 
Cela m’attriste, nous l’aimons tous beaucoup. L’Adjudant 
RAGOT est blessé, puis le Sergent COVILLERS. Une balle 
frappe MORIN qui crie : je suis touché aux reins. On le 
débarrasse de son sac. Je pense que ça ne sera rien. Trois 
minutes après, il est mort. Pauvre MORIN, si gai, si aimable, 
toujours prêt à rendre service. Son heure est venue. 
On fait passer de bouche en bouche que le commandant est tué. 
Quelle témérité folle ! Il était une cible offerte aux balles 
ennemies. C’est le Lieutenant CABOT qui commande la 
compagnie.  
Nous ne bougeons plus. La pluie tombe, nous trempant 
jusqu’aux os. Nous tirons devant nous sans rien voir. Sur la 
gauche, un bois paraît occupé par des Français avec le carré 
blanc sur le sac. Un autre bois est bouleversé par les marmites 
allemandes. Devant, le bois paraît inoccupé. La crête est libre à 
droite. D’où nous viennent donc toutes ces balles ? Elles sifflent 
à mes oreilles. Je pense que ma gamelle blanche en aluminium 
est une cible. Je tire mon couteau et coupe la courroie de charge 
de mon sac, puis jette la gamelle. Les détonations augmentent 
sur la droite. Les tirailleurs français s’avancent dans les bois à 
droite. Si l’artillerie bombardait le bois devant nous ! Quelques 
obus y éclatent précisément ; c’est un soulagement pour tous. La 
liaison semble rompue sur la gauche. L’agent de liaison qui va 
aux renseignements est blessé et tombe en criant. Je vais dire au 
Lieutenant CABOT que nous tirons à gauche sur des Français. 



Dans la fournaise 

6 

On cesse le feu. Il me prête des jumelles pour que je distingue 
les soldats qui franchissent la crête : Je ne peux discerner si ce 
sont des Français.  
Un renfort arrive, du 106ème. On se remet en marche vers la 
droite. Je me couche juste devant un équipement allemand. Tous 
les chargeurs sont en place. Les ceinturons portent la devise 
« Gott mit uns6  »  Dans la musette, il y a deux flacons, un pour 
le sel, l’autre pour le poivre, une sorte de saindoux, un rasoir de 
marque anglaise. 
Nous avançons et dépassons 3 coloniaux puis nous creusons des 
trous de tirailleurs. La nuit tombe. La fusillade a cessé. Derrière 
nous, il y a une tranchée avec des branchages et des pièces 
simulées : des troncs d’arbres sur des roues. L’un d’eux me sert 
de masque pour mon trou. Nous sommes trempés.  
Nous nous comptons : de la 4ème Compagnie, seule la 3ème 
section, réduite à 3 escouades, est présente. Peu à peu, elle se 
complète. Tous rejoignent. On se donne des nouvelles : HOEL, 
PILLON, MORIN tués. MORAND, SEVESTE, HATTON, 
FOUCAULT et d’autres, blessés. MARCHAND est désespéré 
par la mort de MORIN. Il ne travaille pas, ne mange pas. Je 
partage avec lui mon dernier quart d’eau. 
Je vais au petit poste à 200 mètres en avant et place une 
sentinelle. Je dois lutter contre l’envie de dormir plus forte que 
le sentiment du danger. Patrouille de MOREL. 
Au petit jour, il y a beaucoup de brouillard. J’ai dormi dans mon 
trou, après avoir vidé mes souliers et tordu mes chaussettes. Pas 
de rhume mais je suis raide comme un bâton. On nous ravitaille 
en cartouches. On fait un appel, la section est réduite à 24 
hommes.  
 

                                                 
 
6 Dieu (est) avec nous. 


